
Technical and Bibliographic Notes / Notes techniques et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original copy
available for scanning. Features of this copy which may be
bibliographically unique, which may alter any of the images
in the reproduction, or which may significantly change the
usual method of scanning are checked below.

Coloured covers /
Couverture de couleur

Covers damaged /
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated I
Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title missing /
Le titre de couverture manque

Coloured maps /
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black) I
Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations /
Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other material /
Relié avec d'autres documents

Only edition available /
Seule édition disponible

Tight binding may cause shadows or distortion
along interior margin / La reliure serrée peut
causer de l'ombre ou de la distorsion le long de la
marge intérieure.

Additional comments /
Commentaires supplémentaires:

L'Institut a numérisé le meilleur exemplaire qu'il lui a été
possible de se procurer. Les détails de cet exemplaire qui
sont peut-être uniques du point de vue bibliographique, qui
peuvent modifier une image reproduite, ou qui peuvent
exiger une modification dans la méthode normale de
numérisation sont indiqués ci-dessous.

w
w

Coloured pages / Pages de couleur

Pages damaged I Pages endommagées

Pages restored and/or laminated /
Pages restaurées et/ou pelliculées

we
w

Pages discoloured, stained or foxed/
Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached / Pages détachées

Showthrough / Transparence

Quality of print varies /
Qualité inégale de l'impression

D Includes supplementary materials /
Comprend du matériel supplémentaire

D Blank leaves added during restorations may
appear within the text. Whenever possible, these
have been omitted from scanning / Il se peut que
certaines pages blanches ajoutées lors d'une
restauration apparaissent dans le texte, mais,
lorsque cela était possible, ces pages n'ont pas
été numérisées.

Pagination continue.

n



DES HOMMES ET DE S' C OSES

Je n'obéis nine commande à personneî je vais où je veux, je fais ce qui me
plat, je vis omnme je peux et je meurs guand il le fitt.

[VoL 5. QUTEBEC, 28' DÉCEMBRE, 1844, No. 43.
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JACQUES ET JEAN.

, ... Jacques et Jean,'se promenant;
' ' dA pied n arbre se trouvrent.'-1 -arbreiavaitd* fa tCe arbre aait -des fruits d'un aspect si' tentant,

Que tous les'deux les envièrent.
Mais les eeillir !... si loin qu'iis en ètaient, '

Ce,n'était pas chose facile:

Lequel sera le plus habile '
Tandis qu'ils y réfléchissaien't,

Jean le premier aperçoit une échelle, '

Grande"et solide autant qu'on peut 'le souhaiter
Il s'élance vers elle,
Et va'pour y monter.'

O ciel ! elle estpleine de' bouoe
lse recule et se secoue,

Tant il craint son contact, tant mme il est fachèz
Si près de s'en être 'approché !'

Sacques, moins délicat,, aussitôt seen empare.
Jean à ses yeux n'est qu'un pauvre nigaud,

Ridicule aut que izarre. '

uidans d'oil est en haut ;Et dès qu'il a repishalein ,
Il cueille les beaux, fruits sans fatigue et sans peine'.
Puis fièrement s'as'sd au premier échelon,

Et t p rt son coffipagn o,
Defange toto-et 5mi bouffi d'amour propre

.'-ht'
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Il dit àJean qu'i regarde en pitié :
Pour ihonter promptemant, tu vois, ce n'est pasropre

CO'et haut qu'il ftn un marchepied "

Et Jean, que devint-il ? me direz-vous sans doute;
A monter put-il parvenir?

;.Jean monta doucement : il fut long-temps en route;
Mais s'éleva sans se salir.

Mm AnaLi CALDELAn.

UNE VEILLE DE NOCES.

(Suite et fin.)

-Je reconnais trop les habitudes de la campagne pour ne pas m'y soumettre;
Jarques, dit M. Aubry, vous avez des alaires qui vous forcent, à être debout de
bonne heure', par conséquent, menez-rious à notre .hamnbre et faites-nous éveil-,
ler de bon matin.

Le brave lërmiier alluma une lampe et ronduisit M. Aubry à la chambre qu'on
lui avait préparée. C'%tait une grande et somobre pièce à laquelle aitenait un
cabinet éclairé par la fenêtre donnant sur la face gauche de la maison où se trou-
vait le bûcher de fagots. On avait préparé dans ce cabinet un lit; pour Margue-
rite, qui, se couchant tout habillée, e tarda pas à partager le sommeil qui régnait
dans toute la maison.

Deux heures après, Marguerite fut éveillée par le bruit de la pendule qui
sonnait minuit. Son preiiîer son meil ayant rafraîchi son sang. fouetté par
tant d'émotions diverses, elle se laissa aller aux idées cnressa.ntes et joyeuses de
l'avenir qui se préparait pour elle. Le ciel s'éiait dég-gé de ses loiids et opaques
nuages ; elle se leva et alla jeter i coup d'oil sur la grande route, qu'elle
pouvait apercevoir de sa fenêtre. Le bruit (le la forêt arriva encore à elle, mais
cette fois incertain et faible comme un rêve : toit était silence et solitude. Au
bas diu coteau où était situé la ferme, on distinguait vaguement le grand étang
du village d'Averghern dormant sous les rayons d'une pâle et froide lune de no-
vembre. Devant et derrière la ferme s'étendaient les deux grands bras de la
forêt de Linîtiiout, encadrant le paysage d'une sonibre ligne de ténèbres qui,
parfois, s'emb)lait s'animer sous les violentes rafales du vent de nuit. Toute
cette triste et bunide nature fit peur à Marguerite, qai se bâta de regagner son lit
en aspirant après le jour.

Il y avait à peine cinq minutes' iuille s'était recouchée, lorsqu'elle crut en-
tendre un murmure contus comme celui de"plusieurs personnes parlant à voix
basse Elle se dressa sur son lit pour mieux saisir les sons ; mais en ce moment
unie terrible raffàle vint fouetter les hétres de la forêt, qui pousa un long et lu-
gubre gêmissement. Marguerite se signa ; il lui sembla que *quelque grand dan-
ger était proche, elle essaya de prier Dieu et de le défoiirner d'elle, mais le mur-.
mure des voix s'éleva plus distinct et semblait partir de dessous sà fenêtre.
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Elle retint ai respiration pour mieux entendre, et se convainquit que plusieurs
hommes conversaientà voix basse autour de la ferme, .mais elle ne. put, saisir unseul.mot.' 

' her
*Haletante,d'aaxiété, elle se demanda quel dessein amenait à une pareille heuredes hommes qui sem blaient craindre de révéler leur présence.. Un affreux ou-venir se présenta à son esprit et vint la glacer d'épouvante.
Aussijôt un coup retentissant frappé : la porte dela ierne la tira de sastupeur

des voix parlaient haut maintenant et se répondaient.
-Que voulez-vous ? qui êtes vous ? 'demandait la voix mâle de Jacques Leroi.,e-Ouvrez et vous le saurez,. lui -répondit-on.
--Jn'ouvre qu'aux gens que je connais, et vous, êtes masqués ou noirCiâ tous..Si vous voulez de l'argent, je vas vous jeter ce que j'ai ; si vous voulez entrer.

force dans lat ferme, vous pourriez bien, vous en repentir.,
-Allons donc, pas tant de paroles: veux-tu ou non nous ouvrir?
--Non.' lr
-Le bélier, alors.reprit la voix.
Quatre hommes s'avancèrent dans l'ombre ; portant une longue et pesant*-poutre avec laquelle ils s'approclièrent de la porte.

Pendant ce rapide colloque, M.. Aubry s'éiait levé et avait été avertirles vaqui arrivèrent bientôt auprès de leur maître, armés chacun d'un fusil double.
-Si vous voulez essayer-de la fuii.e avec votre fille, dite fermier à M.»Aubry,

un des 'garçons va vons offri la porte qui donne surIla foi et; mais la maison peutêtre cernée, et le plus sûr est'de rester, je pense. D n quelques coaupsi rde fus'ils mettront ces laiditità la raison.
Dieu le veuille dit le père de Marguerite, pâle d'é ilva nte.

Tout à coup la maiion vibra sous un fbrrridalble coup de bellier que les ban-bits venaient d'ppliquer sur la porte de la ferme. Le ,termieret les _vlets s'é-larcèrent aux croisées. Les brigands ramnaennient e, ce ioinent la poutre pourlui imprimer une plus violente iiinulsiou, lorsque trois coups de feu partis descroisées abbatirent tuois des assaillants, qui roulèrent dans la fange en poussant
des cris de douleur et de rage.

Les bandits ne s'étaient pas attendus à cette rude riposte. Cependant ilsreprirent courage à la voix de leur chef, qui, armé d'un levier en fer, guidait'l'attaqu sans paraître se soucier du feu:meprtrier qui partait de la ferme.
Toutîa-coup. l'attaque sembla suspendue ; les acaufeurs alindnnait leurbélier, s'occupèrent des. blessés, quiils portèrent dans une ch.r.rete stationnantà quelques pas de la ferme, sur la grande route; Le silence parut se rétablironin'entendit plus que le bruit des .pas qni s'éloignaient et des géiis enertades blessés qui s'elqvaient dans Pair ralue de la nuit.
Le danger semblait passé. M. :Aubry,. à qui Panimation de celte scène pa-

raissait avoir rendu quelque énergie, se dirigaa vers la chambre de sa-fille pour larassurer, lorsqu'il s'aperçut que sa porte était fermée en dedans Attribtant d'
bord cette circonstance à-la terreur.que l'attaque des chatluiurs -en avairet
dans 'le cœeur de la jeune fille, il se disposait à l'appeier, lorsque le bruit d'unevitre qui se brise avec violence se fit entendre dans la chambre et vint lui' rendretouLes ses terreurs. Un plus horrible drame se passait dans la chambre de Mer-guerite.

Désespérantde s'emparer par la force d'une maison aussi bien éfendue, lachefdes bandits cherchait de l'oil quelque moyen d'enlever la ferme; par surprise,'lorsque ses regards tonbèrent sur la pile de fagot entassés sos la enêtdu
cabinet où largue-ite, brisée d'épouvante, attendait avec auxiété la fin del'attaque: Souple et vigoureux, le hardi chauffeur eut bientôt atteint le sommet
du bûcher qui n'était separé que de quelques pieds du niveau de la fenêtre ; puis
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ée feant un appSui d'n poignard qu'il planta ärntre les brijuëe de la ri elle
s'élança et 'atteigif le-bord "de la croisée. Certain maintenant disuccgil
retou:na,. fit signe à ses compngnons de lé suivre sans faire de bruit, et, bien tôune vingtaine d'hommes hideux, noircis, armés d'armes étranges et terribles,eurent rejoirit leur foridable;chef.

Aucun buit ne se faisant plus entendre. le calme était rentré dans l'âne deMàrguérite et sont cSur adressait une prière à Dieu, qui'l'avait ativé des ,chaf-feurs, lorsque eoudain un bruit violent se fit entendre à sa croisée ët une honribleapparition s'offrit à ses veux.
A trevers les viires brisées le la fenêtre, qu'éclairait un rayon pâle de la lune,uniétête'hilleuse, noire, et dont les regards flamboyaient dans l'ombre 'commedeux prunelles de'tigré, apparut menaçante ; Marguerite poussa un cri teribleet animée parun inexprimable séntiment de force et de courage, elle s'éldiiçàvers le bandit, dont les regardsseniblaient vouloir la niagnétiser. Alors 'com-menç, une effroyable lutte. La jeune fille ayant saisi le chauffeur par les longuesboucles noires de sia chevelure, se jeta sur le plancher en attirant à;elle'de toutes sesfdres, que décupiait une soite de 'frénésie, la tête du chauffeut, qui Poussabientôt de sourds ràlements. Au dehors, les bandits voyant le danger lqùe cou-rait leur che, s'épiisafeht en vains' efforts et vociféraient d'horribles blasphèmesans pouvoir parvenir à le'dégager d'une position où, le cou serré contre le ho ddelacroisée, il devait infailliblement étouffer. ' Bientôt les'forces du bandit sem-blérent l'abandonner; il tenta un dernier effort pour se dégager de lal p uissanteéireinte qiile retenait, poussa un dernier râlement, ses 'muscles se détendirent'et son corps tomba étendu, lourd et inerte, sur le plancher.
A cette vue. les chauffeurs jetèrent un cri, et, s'élançant en désordre du bû-cher, ils prirent l'a fuite dans toutes les directions.
Lorsque le fermier et M. Aubry entrèrent dans la chambre de Marguerite,a s en avoir enfoncé la porte, ils trouvèrent la jeune fille, pâle et raidie 'ü-chée sur le plancher et tenant dans ses mains crispées les boucles de la noirechevelure du bandit, qui semblait ne plus respirer. 'Cependant, bientôt'ses traitss'animèrent, son oil se rouvrit, menaçant et terrible, et sa voix affaiblie se fitour à travers son'cou meurtri.
.Qu'on ne leur fasse aucun quartier ; au feu tous ! s'écria-t-il.
M.. Aub recula d'effroi en attendant cette voix ; puis, s'approchant du litou on l'avan couché,et où le surveillaient trois valets de ferme, il reconnut dle chef des chiaufeurs Albert Degreef, son futur gendre, le fiancé de sa fille !es crimes nombreux commis parces brigands réclamaient une prompte pu-nition,' et trois jours après l'attaque de la ferme, l'échafaud se dressait à 1Bru-xelles pour Albert D egreef et dix de ses complices. Il mourut plein d'audace etde sourage, sans conn½aître la main à laquelle il'devait la mort.Unie cireon tance singulière termina les jours de la fille de M. Aubry. Depùisle.mâoment où on avait dégagè Albert Dégreef de ses mains, elle resta plongéedans une catalepsie profonde, dont elle ne sortit qu'au moment où la tête de sonamant roulait dans le fatal pa ier.

'e i bi]n reconnu, dit-elle ; j'avais tant de lois caressé sa chevelute queje 'ne pouvais m',y tromper. Il viendra. me chercher cette nuit. Le repa-denoce est commandé ! Nous aurons des convives sans tête, tous ses amis ''a-dit'.
Elle-mourut lu soir, avec un sourire d'ange sur les lèvres,

YICToR JOLY.
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SAMEDI 28 DECEMBRE 1844.

Les choses et les hommes.
EXAMINÉS A VUE D'OISON.

SA L1M IGoKNIs.

UN DINER DE NOEL.
quepoeortacttiéreSt un temps de fêtes et de réjouissances'; chacun faitquelque effort pour célébrer l'arrivée dun redempteuret en même temps de seflcter -soi-mêiie: de n'êtrb point mort durant l'année qui vient de. finir.
*So E xcelnce le r s-honoràble sir Charles M etcalfe a cru devoir profiter de

responsais on s tairede vSux et degrimaces pour réunir à sa table les ministiesgésponsablesqui ont bienvoulu se charger des affaires publiques, de l'exécrationgénéraseet de. mille à quinze cents louis par année. Je veux raconter à mespa . comment monpetit doigt m'a raconté que cette solennité de fanille s'est
côtelettes qui se sontm conso es gigots, les roastbifs, les plumpuddings, les
de mes lecteurs qui 'ont sml' ,ce serait peu intressant, surtout pour ceuxdmetalectars exenont pas lavantage d&pouvoir imiter cette ripaille gouverne-,mntale ; par exemple jet saierai de leur donner une idée des belles choses qui sesont débitéesi des toasts nombreux qui se sont bus etl des speeches qui feraientpâir les tailleur Iee plus décousus dont l'honorable compagnie s'est mutuellementrégAl a ée.

Allons, alons, table; voici un domestique en livrée, en bas blanc., chapeauSous e bras, qui faittrois saluts respectueux en frottant méthodiquement le parquet ne sa semelle ; il annonce un à un les ministres qui composent le cabinetet enfin siruAllan MeNab qui dit-on l'a compose en grande partie. Chacun seplice devant un siège ; le valet-se retire et revient annonçant à haute voix: SonExcellenc, le gouverneuregénéral i la porte s'ouvre à deux battans et sir CharlesMetcale, paraît suivi deficM.e cpitaine Higginson, de son docteur M. Pollock etdedeux aides-dsecamp, ficelés, enmoustachés, et dont ,le corps menace de sediiseren deux sections vet .l'en droit qu'entoure leur ceinture. Le valet les suit,ferme la porteet vient se mettre en -position derrière le gouverneur. De tout cemonde-là c'est lui (le valet) qui a l'air le mieux élevé.SdLe gouverneur s'asseoita;nctous les, convives suivent son exemple. Près de-lulà droite pestsir Allen. McNteb puis M. Viger, puis un' aide-de-comp, puis M.Smih, puis M. le docteur Pollock,, puis M.. Papineau, enfin M. Daly. Asagauche sont É4I. Draper,.% M. Hitrrison,. uaied-camp,. M. Morris l Sherwood, M. Higginson et un aide de-camp.
fats iger rompt le silence qui a suivi les saluts très cérémonieu* zqu'on s'estfaie en se, plaçant à able. , L'honorable monsieur ne mange point ; il parle ; sonExcellencerne dit pas un mot ; !elle.mange. 'DI. Daly boit quatre ou iq.cq,üp.Ssuite pour se donner un peu d'assurance. M. Draper sourit gracieusementâsir Allan McNab qui ne comprend pas ce que cela veut dire, mais lui rend sonsourire ;M.. Higginson lance à chacun un regard sournois et crutateur à la fois .
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Ms iPoloc dévore; M Smith fait le gros dos et prend des airs de-grand homme-;il se dit en lui-oiême que si le gouverneur lui prêtait son uniforme-il gouverneraittou ausibie' qe 1 n; es aides-dde:camp' se. nîi*e n d-ile vases d'argent quisont vis-à-vis dnt ans les vas
Ji dit que a. Viger a rompu le silence. al s'adresse à sir Allan McNab etlui dit eni ariglais 'qu'lil regrete beaucoup dé ne p'ouvoir lui- parl .er en sa languematernelle, là langue des Châfeaubriand, des Bossuet, des Fénélon, des Mon-tesquieu, (les Guillaume Barthe 'f Oh 1 ajoute-t-il, mniý.r cher sir -Allan, dequelles jouissances n'êtes-vous point privé? jne pouvoir comprendre tout ceque je pourrais vous dire si vous entendiez le français Mais on vous a calom-

nié, cher sir Allan, vous parlez français, j'en suis sûr.a
SIR ALLAN (en anglais.) Non, je ne parle pas français ; mais je sais très-bien la langue gallique, qui se rapproche beaucoup, comme vous savez de l'an-ciern idiôme gaulois. Vous devriez apprendre l'nce gaulois, mon cher mon-siear Viger, de cette façon nous purrons avoir ensemble de ravissants. entre-tiens.>
A. Vi (saupirant.) H élas! le'tems est si court le poids des -affaires dedétnat ; multiplicité *des occupations qne les' rebelles d'ex-ministres nousdonepnti tout ela'afarend tellement tousIés instants que me laissent le soin demes pauvres 'petites'affaires privées et la: considération qu'il faut que je: don neaux écrits dont la presse qui se dit libérale inonde journellerent le pays à monégaid que vriiment en eussé-je même le loisir je jnel sente p apable

dol liat si jene'essntiaispoint -capabledo l'application que nécessiterait réeude d'une langue' comme celle que vousparliez dans votre première patrie. (S'ad 'essant ensuie au qouveneu g vnéa.)Et combien de fois 'aussi j'ai regretté de ne pouvoir exprimgver à vnore Excel-'lence en ma langue naturelle, les sntiments de loyale admiration qu'elle 'cs-pire. (Une larme à l'oil) Quelle affreuse idée s'empare du moi, messieurs!mes chers compatriotes, les canadiens que j'ai tant paimés, eux qui seuls por-raient me bien t'otnprendre ne veulent pas m'entendre ;.et aujotiitd'hui le's seulsamis qui ne restent ne me comprennent point ! (Il tiiesa labatière, prend unepri .se douloureuse, pleure, s'essuie les yeuxe, puis le.nez, enfin, ilprend une cuil-lerée;desoZipe et Ce mets national luiredonne son à-plomb.) Mais, votre excel.leiice, j nle pis mie faire à l'idéie quje vous ne parlez pîoint français ; vous lecomprenez bien un peu, un diplomate de votre g d anleriançais vos
comprendre le frariçais? parer ou du noins

G f vERNuR Héia on cher monsieur Vigerje!ne parle pointle9fançais, mai je connais presque tous les dialectes de l'Inde. i y an a, je vousassure qui sont de la plus grande doùceur saris manquer pourtant d'une nobleénergiet vous savez stans doute que ces langues se rapprochent toutes considéra.blement d u sanscrit que J'on soupçonne être la première des languesparlées;dé'puis; jla création 'et que, c'est de cette mère commune que- sont descenduestoutes les autres.
. VIER.-J'ai au maintes fois dans ina jeuneste la tentation de faireu neétiude spéciaile d' cette branche étonnante des connaissances' humaines linguis-tiques ;sinas mon >atention s'étnt plus part culièrement portée vers lhistoire etvers les enseigtd emets utiles dont elle abonde e que je me proposais d'expliquerplus tard à ma mropre patrie, je n'ai pu suivre cette première idée ; je le regrettevéaur u qupirr me dit qé des traces de caractères sanscrits ayant été retrou-vés sur une pierre prés de laquelle gisaient quelques vagues restes des ossementsd~nanoplutheriun mffagnu m, aimaI antediluvien; ce qui protiverait;,'alors 4tie l'sansrit,étn it þorlé avant la confûsion des langues. (ilse ournealorrs veis laidede-canmp qui est-àsa 'droite.) Vous monsieur, par exemple, vous palez français;

alors ce sera sur voïusque je me relancerai pour la conversationude la irée.
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L'MDE-DE-c0Aip-.Je suis vraiment contrit "'mais oiutre langlais je ne parle
absolument rien que'le chiois ; j'ai en l'honneur d'apprendre ce singulier langagêdans les expéditions de Canton et de Chusan.

'M. VIGER.L ,Quoi, mon cher, vous étes;allé' en Chine expliquez-moi doncla forme, les rouages, les ressorts de ce gouvernement phénoménal qui existe
depuis tant! de siècles, sans bouleversement' populaire, sans secousse, sansrévolution?'

L'nE-DE-ctp.-ivion cher monsieur, j'étais en Chine pour aider en quelquesorteà renverser ce gouvernement-là et non point pour en étudier les ressorts
j'ai vu en Chine des mandarins à un, à deux et à trois boutons,: des femmes auteint olive, aux yeux'obliques, aux pieds fabuleux ; j'ai vu des tétes ýrasées,des maisons aux mille couleurs ; j'ai vu du riz, des canards en quan.tités; innom-brables ; j'ai bu du thé beaucoup plus mauvais qu'à Londres ; mais je:n'ai pasvu d'administration.

M. Viger lève les yeux au ciel en signe de désespoir, puis il laisse tomber sonVisa'gedans;son jabot, déterminé à ne plus dire mot de la soirée.
Pendant que cette scène se passait, . soupe avaitdisparu, de même que les

plats de résistance ; on avait couvert la table de mets plus friands, plus légers etqu'on traite avec moins de sérieux que ceux qui doivent apaiser le" premier appé..tit. On parle davantage.... excepté pourtant Son Excellence qui ne dit mot quelorsqu'elle est interpellée et qui mange de-plus en plus, justifiant le proverbe quine serait vrai quîe' Éi l'on désignait la soif de l'or: L'appétit vient en mangeant.Les aides-de-camp ont desserré considérablerment leur ceinture. M. 'Papineauest-à lýextr'mjité de la table où'il se seint mal à l'aise ; on aimerait àlire sur. sonvisage qu'il aime mieux fumer sa pipeîprès de son feu que de goûler ainsi à des,grandeurs achetées au prix de la haine de ses concitoyens.
M. SMITH. (parlant très haut) Eh ! bien, sir Ailan, tout va bien. Notre-ma-jorite se'meintient, grâce à vos dix estimables compatriotes. Pariez-moi de cela ;il n'est pas (le gens au norde qui ait comme les braves écossais-le mérite de- zesoutenir entr'eux.
SIR ALLAN IcNAR. (saluant en souriantL-Et celui, bien plusigrand quel-quefois ile soutenir les autres ; qu'en dites-vous, mon cher procureur-général!M, SMITH, avale un goigeon.
M. KEiRWoaD.-Il ne s'agit point de nationalité ; il n'y a plus désormais enCanada de distinctions nationales ; voyez, messieurs Viger et Papineaut se. sontdépopularisés pour maintenir la suprématie du gotvernement anglais. M.' McNabest soutenu dans son élection pardes hommes de toutes les origines et le ministère

e i1 pr'oposé- urr arabe comme orate-ur si les bédou1is .eussent exercé quelqu1e' influ-ence s.u son existence. Il ny a que ces ignorants canadiens qui songent à l'hon-neur ; is ne veulent point suivre les sages conseils d'un (le leursjournaux qui leurrecommande de faire comme les écossais de sir Allan M\,cNab, de songer à 'leurintérét avant de s'attacher auîx principes. Nous ne somnmes plus au tems deschevaliers errants ; les chevaliers du jour songent au solide.LE cHEVALIER ALLAN McNAIs tousse, se mouche et semble aussi mal à l'aiseque si on lim parlait français.
M. Daly. (un peu chaud)-mQul'àvezvous-fail là mon nmi Sheer-block, . jevetxlire Shervood, vous allez choquer notre cher M. McNab.; vous devriezprendre garde car vous savez que c'est un homme qui en vaut dix.AI. SHERwooD.---j'aj -dit cela comme je dirais autre chose et je ne suis pasle seul qui saris le vouloir làche quelque impertinence ; monsieur le secrétaire

provincial devrait bien' savoir nu'il rete au îiipe stère' qie sc
M PR. Jos messieurs; vous savez que la plus grande unanimité d'itrégner dansah cabinet sans cela nul gouyernement ner serait. possible.' pro-
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os messieurs ne serait-il poin propos de bien :nous 'entendre enous entendons par goIvernemènt responsable,:.afifn de tous dire, au dehors; ex,actene.rh e ca î ons ém ses eacte m e'cnt ùa l -' e -h s * car les o iniions é m s s p rquelques, uns ,en re i nous-Sot s cotraIctoires -qte'jé:ne;pui4 avec le front miinistériel le ,plusý ' îîêd
monde, entreprendre de les défendre toutes u

M. DkL--MO e. comprends parfaitement le gouyernement respoqpable,d'une manière pratique et très-claire. C'est le gouvernément de l oAinsi par exemple, son E ellence lé gouverneur.qui confprend achose t
meit.coîïtmme moi a obtenu une:niajorié e cfe
Et avecs:âec'e ce ajr ong -.en magif quementýpuis avec une smajorté que ne fait.:on point? Les-gens de 7o tcla ment-ils èontre les élèéions de'quélques' hommes luso unpre

unpeu pacr la corruption 7 crac ! avec cet temajorit- on renverse p atitions etojniutetsaajorit6.' Et-ce:n'est!poiîîttt. Q ulesi e protetr
es élections de membres appartenant opposi tion o t rédes Pe.iitionsldein'aiîdànt justice ét' au _mùy.en, de cette, majorité. -onp ren.Ilversal'élection,d& ses ennemis, ce'qui augmente considérabIement laýmajrt cruMmbre qui d'uà côté passe. l'autrecompte pour deux;

M. LE DoCTEUR,- -Mdis edites-moi, messieurs,', le.s membres de, lamajoritésdnt-ils tenus : au' même serment que ceuxide la. minorité.:M! SHERiwooD.--Certainement ; tout le monde fait srnment d a ude sonJugement pourl'intér't de l'état; or.comment peut-onmieux servir'l'ôtat
qu'en chassant de la chambre:des rebelles qui ne cherchent qe lepouvoirétUN: AIDE-DE-CAM1P.-C'eSt juste..

V'IGËitè'lrlevant vivement: la tete.- Comme cela vous auriez donc lespp*rancede faire entrer en chambre mon petit Barthe ?
M. SxMH.-Certainement,' certainement.

-M; VIGER.-.Dieu soit:loué !.Veusaurez rempli alors deuxnoble.qbtus.'DAbordvous-aurez acquis un ami fidèle, un serviteur dévoué -et puis vous luiprocurerezle salaire ordiinaire des membres, ce qui diminuera considérablement Ies.sacââieéque je suis obligé de faire pour soutenir ce cher enfant, lë eul dentre lèsanadienà4ui ait vdulu i'appiyer. (Il mange un morceau de dinde.)'M. DRAPER.-Mon cher monsieutViger, vous savez comnbien je voua respecte;eh bien r vraiment, votre position me touche cominent pouvez-vous demeurer auministère sàdns avoir.été'~u *''~.-

M. VIGR.-Et vous mo-nsieur'i'-Mi'DRAPER.ý' MOi,'je ne .prétendsp'oinf:àla vsepulait qu'vusrmez étau nom de!aiuellé vous avez dûentrer au pouvoir.
Se -Lej faitest qu'il n'y a à. dire vrai, dhommes poqpuairesdans.-lecabin9et; que l'honorable procureur-général et moi.Quant au respectabe monsieu

desterres-de la couronne son vote en faveur de sir' Alla àMcNab l'a totalementperduý
opM. SHEUWooD......Moi, je prétends que lhonorable président-'duconsel, esttrès-populaire. Il a étéélui,il y a quatreans, l'unanimité-'; pr uin homm.equi apoaiédé la;.Coufiance publiqute pendant dix ujour-si._pçut-l a posséderpendant dixans, ergo l'hônorable'monsieur-Viger est trs-populair3..

Après un argument de cette force-là on boit un coup général.
-[Le dessert,À l'an e proc/ine, c'st-à.ire samipi

après.les idées. constitution 1îepas s ablement turques delhonorable Smith, on' traduit en français son titre de 1ttoi neygenü-al east; par' celui 'de' Procure'u.-Général 'ôùetal.


